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M O D E S
NOUVEAUTES, DESCRIPTICXN" DES TOILETTES

11 n'est pas donne ä loules les femmes d'etre jolies : la beaute
est un don de la nature, qui n'en est prodiguc qu'ä ses heures.
Mais on peut etre charmante toujours!

La beaute se discute, le charme se subit. On est jaloux de Tun,
tandis qu'on est subjugue par Lautre. Tout compte fail, il vaut
eneore mieux captiver qu'eblouir; d'ailleurs, le charme s'ae-
quiei't, pour peu qu'on le veuille. C'est un heureux melange de
gräcc, d'affabilite, d'ele-
gance et de goüt. Les deux
premieres de ces qualites _.
sont, pour ainsi dire, inhe-
rentes ä. notre nature ;
mais les deux dernieres,
qui ne vont guere l'une
sans Lautre, s'obtiennent
par le raisonnement.

Le goüt raisonne amene
ä sa suite une foule de
petits soins qui attenuent
les imperfections physi-
ques et augmenlent les
avantiges exterieurs.

Nous insisterons parti-
culierement sur ce point
en appelant Lattention de
nos lectrices sur les soins
qu'il Importe de donner ä
la inain et aux bras, au-
jourd'hui quo la mode des
manches presque courtes
et des mitaines les aban-
donne ä la merci de la
critique. D'autre pari, les
bagues et les bracelets,
qui sont Lobjet d'une tres-
grande recherche en cc
moment, fournissent un
pretexte plausible ä Lad-
miration... ou plutöt ä
l'inquisition des indiscrets.
On demande ä voir de
pres cette jolie emeraude
entourec de brillants dont
le doigt se montre si her,
ou ce serpent d'or, aux
yeux de rubis, qui s'en-
roule aulour du bras, etc.,
tout cela pour avoir lc
plaisir de constater la do^iceur de la peau, la fine teinte rosee
des ongles, leur forme arrondie, etc. Conclusion : une femme
de goüt ne doit rien negliger des petits details qui concernent
les soins de sa personne ou de sa toilette et qui concourent si
puissamment ä la rendre charmante.

L'annee 1878 est pleine de promesses. A peine ne'e, eile se
met en devoir de renverser les modes de sa devanciere, quel-
ques-unes du moins. Etoffes ecossaises, rohe ecossaise, bas ecos-
sais, toque ecossaise, voilä cc qui vient de paraitre! C'est tout
simplement une guerre ä Luni, ä la simplicite de la ligne, ä la
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forme prinecsse peut-etre... quoiqu'elle paraisse inviolable. Enfrn,
qui vivra verra; en attendant, disons ce qtie nous avons vu.
Ce sont d'abord des etoffes ä carreaux blcus et verts, avec fllets
d'un rouge sombre ou vieil or; puis des costumes ecossais, com-
prenant un jupon sans traine et une longue polonaise; ou bien
une robe decoupe princesse, avec devantdc corsage taille enlong,
veston et tablier drape dans les coutures de cöte. Comme garni-

ture, de simples i-uches ä
la vieille, bordecs de de-
passants de faille assortie
h la couleur tranchante
de Letoffe.

11 nous faut placer ici
une Observation impor-
tante : c'est que dans la
confection d'une robe quel-
conque, faite avec un tis-
su ecossais, le nombre des
coutures doit etre aussi
limite que possible; une
couture au milieu du dos
et celle des dessous de
bras suffiscnt. Avons-nous
besoin d'ajouter que les
carreaux grossissent? D'oü
il resulte que les femmes
minecs ont seules lc pou-
voir d'cn porter.

Les bas ecossais sont
jusqu'ä present reserves
aux enfanls; mais pour
que cette note un peu
criarde ne fasse pas un
effet excessif dans l'en-
semble de l'habillement,
on a le soin de la rappeler
sur le costume par une
garniture de meme carac-
tere, un beau ruban de
ceinture, ä moins qu'on ne
prefere etablir une har-
monie complete avec des
tissus ecossais pour toute
la toilette.

La robe de drap a su ac-
querir peu ä peu une gran-
de notoriete dans les cer-
cles elegants de la mode,

et Ton affecte de lui donner une coupe particuliere qui tient de
Lamazone. Ce modele se compose d'abord d'un jupon ä traine,
plisse ä la religieuse par-derriere. Le devant et les cötes sont
collants vers le haut, tandis que le bas est souleve en plusieurs
draperies, fixees au milieu par un noeud de faille. Le corsage
est moitie cuirasse, avec revers Directoire, et basque postillon.
De tout pelits boutons cn nickel ferment les devants, ornent la
basque et les manches assez plates. On garnit generalement les
bords de la robe de plusieurs rangs de piqüres. Ce costume rentre
dans ce, qu'on nomine le genre « tailleur », et doit avoir la seve-
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rite" d'un habillement masculin. D'un autre coli, la robe de drap,
de forme princesse, garnie de cordelieres enlacdes, prend toutde
suite un petit air moyen äge que certaincs femmes preferent. Si
Ton y ajoutc un decollete carre et une aumöniere suspenduc ä la
taille, avec glands pendants, on obtient quelque chose comme la
robe de Marguerite dans Faust.

Puisque nous avons prononce le mot d'amazone, nous dirons
un mot de l'habit de clieval, sur lequel, il est vrai, la mode a peu
de prise, du moins quant ä son aspect general. La jupe est peut-
elre un peu plus collantc qu'autrefois, voilä tout; njoulons
que quelques plis plats se pressent derriere. Le corsage, bien
e'paule, est cambre, avec une courle basque tout autour, faisant
postillon plat derriere; il est garni d'un col droit et les manches
sont justes au bras. En voyant une amazone bien reussie, il
semble que le travail en soit facile, et pourtant rien n'cst moins
aise. C'est ordinairement ä un tailleur special que l'on confie cc
genre de travail, qui necessite une veritable habilete de coupe et
une grande habitude de manier le fer, ear eoutures et bordurcs
doivent elre lourdement repassees. D'ailleürs, les hommes seuls
savent tailler un pantalon, et noslectrices savent que ce vetement
est de la derniere urgence avec la robe de clieval. On le porle
long et d'e'toffe pareille ä la robe; il remplace le jupon de des-
sous, c'est tout dire.

L'amazone doit etre absolument sombre, en fln drap de cou-
leur bleu marine, vert bouteille ou noir : on ne sort guerc de cos
couleurs. Le chapeau d'homme, ä haute forme et noir, est le
seul refu, avec voilette noire en tulle et courte generalement.
II faut bien se deiier de la fantaisie, sous quelque rapport que ce
soit : les gants de nuance criarde, les cravaches extraordinaires,
les chapeaux gris, les voiles blancs ou autres flottant au gre du
vent, tout cela est de mauvais ton et vous fait prendre pour une
ecuyere eehappee du cirque. Faites un tour au Bois le matin,
avant onzc heures, et vous etudierez sur place le genre, les us
etcoutumesde nos amazones de bonne compagnie. C'est le matin
surtout qu'il est d'usage de se livrer ä cet exercice salutaire.

Les petits volants faisant froufrou nous reviennent avec leur
« furia » habituelle. Mais la robe princesse, qui defend ses droits,
ne les aeeepte qu'ä son corps defendant et seulement pour recou-
vrir sa traine rajoutee, qu'ellc considere comme une allie'e et non
comme faisant partie de son effectif ordinaire. Ces petits volants
ont de cinq ä huit centimetres de hauteur ; ils sont fronces et le
bord inferieur en est simplement echiquete ou garni d'une frange
mousse, ou bien d'une dentelle. Le moins que l'on mette de ces
volants est neuf, puis onze, quinze ou vingt et un ! Leur ensemble
est rejouissant ä voir. C'est un ebouriffement qui forme une heu-
reuse Opposition avec le calme plat de la ligne droite. Pour bien
faire, il faut que le dos princesse s'ecarte librement de cette
traine et que celle-ci conserve Tindependance qui lui est neces-
saire. Cela permet, du reste, d'cmploycr pour eile une autre
etoffe, teile que la failie ou le taftetas, — ce dernier surtout, qui
par sa legerete convient mieux au froufrou du petit volant.

Mary d'Aubehville.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 399.

Chapeau de visite. — Coiffe de feutro cacao pale, sans passe propre-
hicnt tüte. Huclie de ruban caroubier sombre sur le devant du chapeau et
petite ruche depassante en salin assorti au feutre. Bouquet de plumes des
deux couleurs place sur le cöte gauche, les pointes retombant sur le som-
met du chapeau. Un ruban ä double face, caroubier et cacao trös-päle, est
dispose dans le bas, derriere, en un nceud ä doubles conues. Les brides
parlcnt de ce point et sont nouees de cöte.

G. N° 831.

Toilette de visite et Toilette de maisoh. — 1. Patetot Dijou en drap
volonte gris, de forme demi-ajustee et forme devant par une scule ligne de
boutons en soie de memo leinte. Un col rabattu et de longs revers dans le
bas encadrent le milieu devant; ils sont bordes d'un depassant de failie
assortie et garnis de boutons avec fausses boutonnieres. Parement scmbla-
ble au bas des manches. — Costume en cachemire et failie prune. Jupon
de failie ä longue traine, entoure d'un volant ruche ä doublure depassante
en failie de nuance sei gris. — Polonaise de cachemire : le milieu devant
est raje d'une bände de failie sei gris, plissee sur ses bords et garnie de
boutons. Un volant ruche en failie prune ornc le bas du vetement; il est
double de failie sei gris depassant. — Lingerie plate en toile. — Chapeau
Marie-Stuart en velours prune; la passe inclinee est bordee deperles d'or.
Le dessus est garni de ruban de salin sei gris et prune, avec toulfe de plu¬
mes grises. Brides assortier aux deux couleurs. — Prix du patron epingle
du paletot : 3 francs.

2. Costume princesse en drap loutre. — Le dos est forme de six plis
piques, lesqucls s'ecartent en un large evcntail pour former la traine. Un
plastron-tablier est applique sur le milieu du devant de la robe; quatre
draperies regulieres et tres-creuses fixent les cötes du tablier par derriere;
chaeune d'elles est retenue par un large bouton de nacre de meine couleur.
Un plisstS de drap entoure le bas de la robe devant; ce plisse s'arrete ä la
traine. Cette derniere, ainsi que le tablier, se ternüne par plusieurs rang»
de piqüres. La couture du coude de la manche est couverte par une ligne de
boutons scmblables ä ceux du tablier. — Lingerie plate en toile. — Prix du
patron epingle : 5 francs.

G. N» 356.

Costumes de tüavestissement. — 1. Paijc moyen ägc. — Costume de
satin violet ä bandes jaunes. Bouillonne de batiste autour de la taille.
Manche bonlfante en salin jaune, tailladee de satin violet; un brassart en
metal dore serre le bras au-dessus du poignet. Bouillon de crepe lisse au
cou et aux poignets. Toque de velours violet.

2. Circasiienne. — Robe de velours caroubier, de forme plate; la jupe
entouree de galons lames or. Large ecinture en tissu oriental tres-riche et
de couleurs variees. Veste de velours, ouverte devant et tres-courte, bordee
de galons lames or. Manches ä la Juivc, en gaze diamantee d'un bleu tres-
päle, flottant sur les cötes. Fichu de meine gaze ä t'interieur du corsage et
collier ä plusieurs rangs de grosses perles d'or. Larges bracelets d'or aux
bras et aux poignets. Calotte de galon d'or, bordee de sequins et recou-
verte d'un voile de gaze blanche. Pantalon bouffant en foulard blanc raye
de velours caroubier. Mules de satin jaune.

3. Soubrette Louis XV. — Jupon de failie rose, garni de velours noir.
Tunique et cuirassc de failie bleue. Tablier en pekin satine blanc, encadre
de velours noir et de blonde anglaise, avec poches garnies de meme ve¬
lours noir; blondes et plisses de crepe lisse sur les bords du corsage decol¬
lete. Mancher.on de satin rose, garni de plisses de crepe lisse. Bouquet de
roses rouges a l'angle du corsage. Large velours au cou. Bas de soie
bleue, souliers en mordore.

Description de la gravure colorice n° 1484.

Toilettes de bal. — 1. Costume princesse en broche de soie bronze et
olive. — Cette robe forme manteau de cour par la fa(;on dont toute la
partie de derriere et des cötes se deHache du devant. Celui-ci, en failie
olive, est recouvert de gaze de meme nuance toute bouillonnee; trois
cordons de feuillage bronze, poudre d'or et d'argent descendent du haut
du corsage jusqu'au bas de la jupe. Un gros lisere de failie borde le man¬
teau de cour tout le long du tablier, ainsi que dans le haut du corsage. Un
plisse de gaze olive et une dentelle blanche s'echappent du decollete carre.
Meme garniture pour la manche cousue au bord de l'epaulette ; bou-
quets de roses ä l'angle du corsage et sur les epaules. Le manteau forme
une longue traine ondoyante, retenue de place en place derriere par des
bouquets de roses. Deux volants de failie plissee, Simulant im jupon, en-
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tourent Ic bas de la robe ; ils sont surmontes d'une frange ä grille. —■ Prix
du patron cpingle : 8 francs.

2. Gostume princesse en faille caroubier, velours frappe de memo ton,
ä. dessins bleus, et faille bleue. — Le corsage, qui se detache du devant du
jupon, est en velours frappe, avec plastron-gilet en faille caroubier, garni
de boutons de meine nuance. Des plisses de faille bleue, soulignes par une
bände de faille caroubier, encadrent le plastron et suivent les bords du
corsage. — Le jupon et la traiiie rajoutee, tous deux en faille caroubier,
sont garnis d'un volant plisse en faille bleue, coupe par des bandes carou¬
bier. Une echarpe de faille bleue, bordee de franges en chenille caroubier,
est drapee sur le devant du jupon en plis fixes et remontauts; prise dans
la couture du cöte droit du jupon, eile tourne de l'autre cöte pour foriner
derriere deux larges coques et un pan de traine. Le dos du corsage est
egalement en velours frappe; il se prolonge dans la forme princesse jus-
qu'ä la traine rajoutee, et ses cotes se detachent du milieu pour laisser
passer les coques de l'echarpe. Manches de faille caroubier, avec parement
de velours frappe, garni de plisses bleus comme le corsage. — Ceinture-
echarpe en faille bleue, nouee sur le cöte du corsage. — Lingerie plissee
en crepc lisse blanc. — Prix du patron cpingle : 5 francs.

Dcscription du patron conpe.

Annexe speciale aux editions n" s 2, 3 et 4.

Toilette n'iNTEniEt'R. — Ce patron est celui du modele represente sur la
gravure G. n° 831 ((ig. 2) que l'on trouvera, ainsi que sa dcscription, dans
le present numero. 11 se compose de cinq morceaux:

1. Devant, de forme princesse, qui doit etre allonge Selon la taille de la
personne ä laquelle il est destine.

2. Petit cöte du dos, qu'on devra egalement allonger.
3. Dos, entierement plisse. On laisse tomber les plis, saus Us relenir,

pour former la traine. Allonger cc morceau de cinquante centimetres.
0. Plastron, formant taillier drape et allaut se perdre sous le dos. Les

plis sont indiques par des crans.
5. Manche.

Dcscription ilc la ßgurinc colorit-c L. IM" 153.

Annexe speciale ä l'edüion n° L

Toilette Uernani. — Costume de peluche blanche ä traine. — Tabuer
de peluche, couvert de broderies de jais blanc avec houppettes de soie. Ce
tabuer est monte alaceinture de taille et cousu aux cötes du manteau. —
Manteau de cour, de forme princesse, ä corsage decollete en carre; le
milieu de devant est orue de broderies de jais assortier a Celles du tablier ;
memes broderies au bord du decollete. Des plisses de lulle blanc, s'echap-
pant de l'intericur du corsage, terminentl'epaulette et constituent la man¬
che. Les bords du manteau de cour, a traine mnjestueuse, sont ornes
d'une guirlande de broderies de jais blanc. — Plisse balayeuse en mousse-
line et dentelle sous tonte la rohe. — Prix du patron epingle : 5 francs.
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---- M. F. M..., JlDEAPLATZ, A VlENNE.

II sera tenu compte de votre sympalhiqne Observation. Nous n'avons
qu'iin desir, qui est de contenter tous nos abonnes, autant du moins que
Ccla peut dependre de nous.

— M me L. B..., a Embrun (Hadtes-Alpes).

Les mesures ä envoyer, en metres et centimetres, pour avoir un patron
exaet, sont les suivantes: bauteur de la taille devant ä partir du cou, hau-
teur du dos, tour de taille, epaisseur du huste en passant sous les brns i
l'endroit le plus saillant de la poitrine, longuenr de la manche ä la cou¬
ture exterieure, tour du cou, longueur du devant de la jupe de la ceinture
aux pieds.

— M l!c C. B..., A ASNIERES.

Le petit Journal intitule Cendrillon ou la Fie du Foyer a cesse de pa-
railre depuis plusieurs annees. Quant aux autres jonrnaux que vous indi-
quez, ils ne fönt pas partie de nos publications.

ECHOS DE LA MODE

Le renouvellement de l'annee ne pouvait manquer de donner
au mouvement mondain un regain d'aetivitü. Les reeeptions,
quoique enlravecs par la mort du roi Victor-Emmanuel, qui est
venue si subitement attrisfer la colonie italienne et les ämis de
l'Italie, ont ete assez nombreuses.

Chez la comtesse de Barthelemy, c'est une soiree de contrat
qui a fait allumer les lustres la semainc derniere. II s'agissait du
contrat de mariage de M" e de Vast-Vimeux avec M. Rogues de
Furzac. La benediction nuptiale a ete donne'e ä l'eglise Saint-
Augustin. lieaueoup de jolies toilettes et grand succes pour les
velours epingles a deuxtons et les satins irises, chatoyants comme
des pierres precicuses.

M"' 0 de Lesseps, älaveille de son depart pour l'Egypte, a donne
une jolic soiree d'adieu.

Untheätre avait ete cpnstruit, et, de chaque cöte du rideau, on
lisait sur l'affiche :

« La troupe de Suez donnera, ce soir : Un Monsieur en habit
noir, vaudeville cn un acte, deM. Dreyfus; la I04 e representation
de Un Homme fort s. v. p, ?, vaudeville en un acte, de Richard
O'Monroy. »

Celte piece, enlevee avec uu entrain etonnant par une troupe
de gens du monde et d'offlciers, a fait rire aux larmes.

Beaucoup de tres-jolies toilettes. Celle de M"' 6 de Lesseps, satin
blanc et crepe blanc, etait ravissante de stniplicite et de bon goiit,
Le bleu päle dominait, ainsi que le blanc.

** *

Dans la toilelte masculine, il y a une Innovation ä signaler :
c'est le mouchoir carte de visile! A un coin du mouchoir se
Irouve figuree une carte, — cortice, au besoin, — bordee de
coulcur. Le nom du proprielaire s'y lit en toutes leltres, comme
ecrit a la niain. Parfois une couronne, un signe heraldique,surmonlent ce nom.

C'est assez original et coquet, mais fort illogique. Aquoi bon, en
effet, apposer sa signature sur son mouchoir ? Et depuis quand
sc rend-on donc visite ä soi-meme?... car il n'est:pas probable
que cc soit pour laisser son mouchoir chez les autres qu'on I'agre-
mentc d'une carte « corne'e » !

** *

On s'eleve sans cesse conlre l'cxtravagancedes modes a notre
epoque ; on ne sait pas, ou on l'oublie, qu'au temps du roi Henri,
par exemple, les femmes portaient jusqu'a quatfe jupes l'une sur
l'autre, et plus richement, plus follement lfistoriees Jcs unes que
les autres. Ainsi, la dcscription suivante vaut bien celle des plus
elcgants costumes d'aujourd'hui :

K La premiere jupe etait en satin blanc, passementec de Als
d'or et de soie cramoisie ; la deuxieme, vert pre et or; la troi-
sieme, rose, chamarrce de Als d'argent; la quatrieme, jaune
d'or brodee de plusieurs nuances vives. »

On voit que l'extravagance ne dato pas d'hier.
L. S.

■
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Ce mois-ci, dit-on, Victorien Sardou sera recu a l'Academie,
dont il a ete nomine membre il y a six mois. M. Charles Blanc
est definitivement Charge* de repondre au discours de reception
de cet auteuräla mode aujourd'hui, et qui, malgre ses detraeteurs,
en bonne conscience, le merite par son talent, qui est recl, et sa
perseverance, qui a ete admirable. C'etait M. Dufaure qui dcvait
repondre; mais les obligations academiques doivent ceder le pas
aux devoirs politiques qui resultent des hautes fonctions du Pre¬
sident du conseil.

Donc voilä Victorien Sardou academieien, de meme quo l'a ete
Scribe, autre auteur dramatique, sur les traces duquel il marche,
comme succes et comme critique; car si l'on critique aujourd'hui
les pieces de Sardou, on en faisait autant jadis pour Celles de
Scribe, qu'on appelait du scribouillage. Scribe etait, k la verile,
plus mignard, mais Sardou est plus corse ; chacun d'eux a suivi
le goüt de son epoque. En definitive, tous deux se valent et at-
teindront le meme but, la renommee et la fortune, malgre les
detraeteurs et les envieux, qui souvent ne fönt qu'un.

Les debuts du nouvel academieien ont ete bien tristes, car on
lui niait tout, meme son esprit. Ainsi, on raconte qu'ä l'une de
ses premieres pieces, qui etait remplie de mots heureux, comme
on disait devant Theodore Barriere :

— Oü donc ce garcon-lä a-t-il pris tant d'csprit?
— Parbleu! dans nos poches, fit d'un ton aigre le pere des

Faux bonshommes.
Pourtant Theodore Barriere avait assez de talent pour ne pas

craindre les coneurrents; mais il pressentait, pnrait-il, un rival
tres-dangereux dans ce nouveau venu, au sujet duquel il ecrivait
plus tard :

« C'est l'homme de l'emprunt continu. II emprunte comme
» les genereux donnent, Sans compter; et quand il a voulu jusli-
» fier ses emprunts, il a emprunte jusqu'ä sa justification. »

C'etait vraiment dommage que Theodore Barriere eüt ce petit
travers ; car il avait bien de l'esprit aussi, et du meilleur, quand
il voulait le sortir tout naturellement de son gousset. C'est ainsi
qu'il disait, au sujet des partis politiques qui dechiraient notre
pauvre France :

« Notre malheureuse patrie ressemble ä un livre entr'ouvert.
Les uns veulent le feuilleter de droite ä gauche pour revoir ce
qui precede, les autres de gauche ä droite pour voir ce qui suit,
et personne n'a le bon sens de s'aviser enfin de le lire ä l'endroit
oü il est ouvert. »

Mais revenonsä Victorien Sardou et ä ses debuts dans la carriere
oü il brille aujourd'hui au premier rang.

11 y a vingt ans, un jeune homme maigre et päle, qui courait
le cachet comme professeur de langue francaise, marchait ä
grands pas dans la rue. Plusieurs lecons venaient de lui manquer,
et, degoüte de la vie, ä bout d'efforts, epuise de travail, il son-
geait soit ä se defaire de l'existence, soit ä s'engager comme Sol¬
dat, quand il fut tout ä coup surpris par une averse epouvantable,
sur la place de l'Ecole-de-Medecine. C'etait un soir d'automne!
On peut bien se tuer; mais il est inutile de se laisser mouiller,
quand on a le moyen de faire autrement. Aussi notre jeune deses-
pere alla-t-il se mettre ä l'abri de la pluie sous le porche de la
maison la plus voisine.

Quelques instants apres, un pauvre retameur de casserolcs vint
se mettre ä cöte de lui et, avec toute la courloisie qui caracterise
ces bons enfants de l'Auvergne, voulut entamer une conver-
sation.

Notre professeur, qui avait froid, qui avait faim aussi peut-etre
prenant de l'humeur pour cette familiarite inattendue, quitta la
place et seremit en route en se disant: «Advienne quepourra!..»

Mais ä peine etait-il ä quelques pas qu'un grand bruit se fait en.
tendre derriere lui; il se retourne vivement, et apereoit une
grosse pierre qui, s'etant detachee de la facade d'une maison,
venait, en tombant, d'ecraser le malheureux Auvergnat, dont il
eüt tres-certainement partage le sort, s'il ne se füt trouve amene ä
quitter la place.

Superstitieux, comme tous les gens ä imagination vive, Victo¬
rien Sardou — car c'etait lui, le professeur sans eleves tout pret
ä se livrer au desespoir — resta un moment altere : puis, relevant
la tele, il se dit :

— Si j'ai quitte cette place, oii la destinee avait marque la
mort pour quelqu'un, c'est que le sort nie protege : donc je ne
dois pas finir pauvre et meconnu : « Aide-toi, le ciel t'aidera! » Je
connais depuis longtemps cette maxime : eh bien ! je veux con-
sciencieusement la mettre en pratique. Allons, aux armen! et
combattons pour conquerir ce qui nie manque... c'est-ä-dire
tout!...

En effet, depuis ce jour il devint confiant dans son eloile, et,
entre deux lecons de francais, il ebauchait des pieces, rimait
quelque drame en herbe, tout en ecrivant, ahn de s'aider ä vivre,
des biographies ä tant la ligne pour l'editeur Firmin Didot.

Ses eftbrts ne furent pas immediatement couronnes de succes,
malgre la protection que la bonne Dejazet voulut bien lui aecor-
der, et ses embarras peeuniaires lui rendirent encore l'existence
insupportable : si bien que, le soir de la premierc representation
d'une piece sur laquelle il fondait sa derniere esperance, il se
promenait tout anxieux devant le theälre du Gymnase, au mo¬
ment oü Lafontaine et M"10 Rose Cheri, ses interpretes, entraient
en scene.

— Si la piece reussit, je triomphe enfin, se disait-il. Mais si
eile fait flasco... eh bien ! je pars pour FAmerique ; j'y fonde un
Journal frangais, j'amuse un bon Yankee, je fais fortune, et je
reviens potentat!

La piece s'appelait les Püttes de mouche. Aussi, trois heures
apres ce beau projet, Sardou s'ecriait-il :

— Maintenant, je reste ä Paris. Vive la joie! vive la vie !..,
Et depuis ce jour, en effot, vous savez comment il marcha de

succes en succes.
On a reproche ä ce spirituel auteur l'excentricite des caracteres

qu'il met en scene; mais la faute n'en est pas ä lui, ce me
semble : ces types-lä etaient et malheureusement sont encore
vrais, et cela parce que, sous le second empire, Paris a vu surgir
tout ä coup une societe nouvelle, des meeurs aussi inconnues
qu'elranges, refoulant violemment nos anciennes moaurs fran-
caises, qui avaient pourtant du bon, quoi qu'on en puisse dire !..,
Nous avons ete envahis par des societe's qui ont completement
defigure la nötre, au moins ä la surface. Paris etait devenu le
rendez-vous de l'Europe qui s'amuse, le caravanserail des avan-
turiers enrichis et presses de jouir, et ces gens-lä ont importe
chez nous le sans-facon et le sans-gene effrontes de leurs habitudes
faciles. Aussi avons-nous aujourd'hui, ä la place des causeries
discretesd'autrefois, une familiarite brusque et criarde; ä la place
du langage choisi que les gens de bonne compagnie se faisaient ja¬
dis un devoir d'employer, un argot que les femmes, meme le mieux
placecs, ont le tort d'emprunter ä Celles qui sont declassees; ä la
place des elegances de la fortune, les tapages de la richesse : ä la
place des rafiinements de l'esprit, enfin, le bavardage grossier des
gens de bas etage.

Tout cela est-il imputable ä Victorien Sardou? Et s'il prend des
portraits sur nature, est-ce donc ä lui que la guerre doit etre
faite?

Bref, le voiei au nombre des immorlels, et le leger croquis que
je me suis permis de faire de lui n'est point une oraison fune-
bre, mais bien une carte de felicitation.

Comtesse de Bassanvili,!?.
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LES CARTES DE VISITE

En 1844, un diplomate tres-estime, M. de Lagrene, fut chai'gö
par le gouvernement du roi Louis-Philippe d'une mission extra-
ordinaire cn Chine. Le but prineipal de cette mission etail de
conclure un traite de commerce et de navigation avec le Celeste
Empire.

M. de Lagrcne devait, cn outre, s'oecuper de l'acquisition
d'une ile qui put servir h la fois d'etablissement militaire pour la
marine et d'entrepöt pour le commerce francais. C'est l'ile de
Shang-Hai qui fut acquise.

C'est ä Macao qu'eurent lieu les negociations. L'ambassadeur
fut l'objet du plus sympathique aecueil; les autorites le recurent
avec distinclion, les mandarins aecoururent ä sarencontre.

Un matin, on apporta ä l'hötel de l'ambassade un gros rouleau
de papier de la part du gouverneur de l'ile. Cet objet avait 25 ä
30 cenlimetres de longueur et 15 d'epaisseur.

Que pouvait contenir ce rouleau, et quelle signification avait
cet envoi?Ce ne pouvait etreun dossierdiplomatique, car Faffaire
dont M. de Lagrene etait Charge de poursuivre la Solution entrait
a peine en cours. Un Chinois assez au courant des usages et de
l'etiquette administrative apprit au personnel de l'ambassade,
qui demeura ebahi, que cc rouleau representait la carte de visite
du gouverneur de Macao ä l'ambassadeur francais.

On ouvrit et on deroula le cylindre de papier. Ce fut une longue
besogne. La feuille de papier etait d'une teile longueur, qu'clle
couvrait une parlie du parquet de la piece oü l'on se trouvait :
on s'arretaau cinquanlieme metre. 11 y avait de quoi tapisser un
appartement.

On rit beaueoup de ce procede d'exquise politesse, et l'ambas¬
sadeur, qui ne voulut point ötre en reste de courtoisie avec Fau-
torite, s'empressa de faire porter ä la residence du gouverneur sa
carte de visite microscopique en comparaison de celle qu'il avait
recue.

II faut savoirqu'en Chine, depuis plus de mille ans, Fechangc
des cartes de visite se fait avec une scrupuleuse etiquetle entre
parents et amis. La dimension des cartes varie suivant le rang et
la profession de l'expediteur et du destinataire. Selon le degre
qu'occupeun individu dans la hierarchie politique, administrative
ou financiere, sa carte de visite se distingue par la longueur, la
couleur, les ornementations et les figures qui abondent sur son
intcrminable surfacc.

La carte de visite en France a subi des modifications comme la
mode. Elle s'est associee aux diverses phases sociales, eile en a
reflete le caractere.

Avant 1789, les cartes etaient illustrees d'allegories, d'emblemes
mythologiques ; il y avait des colombes, des cceurs enflammes,
Jos fleches, des bergers et des bergeres, etc.

Mais la Revolution n'avait que faire de ces allegories sentimen¬
tales. On fit peu de visites et eneoremoins de cartes de visite. Le
temps n'etait pas ä l'etiquette.

C'est sous l'empireque revint la mode de laisser, chezles per-
sonnes que l'on est quelquefois bien aise de ne point voir, un
carton imprime. Les allures de la carte de visite se ressentirent
de la raideur et du mauvais goüt de l'epoque. Ce furent des aigles,
de lourds blasons, des trophees qui y figurerent.

La Restauration illustra les cartes de fleurs de lis, d'emblemes
heraldiques, de couronnes. Le carton, tres-souple, devint soyeux,
moire avec diverses teintes et encadre de bas-reliefs.

Sous la bourgeoisie de ]8;j(), la carte de visite s'epaissit, s'en-
joliva d'une dentelle äjour, puis s'enlumina d'une gouache, d'une
aquarelle, d'une sepia, au milieu desquelles on lisait le nom de
la personne. C'etait l'epoque artistique. L'art passa de mode; le
bourgeois ne voulut plus frayer avec le rapin et renonca au pay-

sage. Joseph Prudhomme voulut etre pris pour quelqu'un ou
quelque chose.

C'est la carte de visite qui fut un des moyens d'acquerir cette
importance. Elle devint tres-large, tres-dure, avec une inscrip-
tion microscopique difficile ä lire. C'etait de bon goüt. Puis ce
fut le contraire : un nom enorme sur une toute petite carte.

Teiles sont les transformations multiples de la carte de visite,
qui de nos jours a pris une forme sans caractere appreciable.

Chaque annee, aux approches du jour de Fan, on se dit qu'il
faut en fmir avec cette coutume bizarre d'envoyer sa carte ä tous
ceux que l'on connait ou que l'on ne connait pas. Cette sage re-
solution est toujours renvoyee ä Fannee prochaine, qui n'arrive
jamais. L'administration des postes peut nous dire que, loin de
s'amoindrir, la manie des cartes de visite ne fait, au contraire,
que croitre et embellü.

J. des D.
»csCN7xTt/V30->—

THEATRES

Une Separation: tel est le titre de la piece que M. Legouve,
apres Favoir laisse jouer par M 110Delaporte dans une tournee en
provinee, a voulu soumettre au jugement du public parisien, et
que le Vaudeville a du placer trois fois de suite sur le programme
de ses matinees du dimanche.

Le spirituel et aimable academicien a cru devoir faire preceder
la representation de son oeuvre d'une Conference sur « la Separa¬
tion de corps au theätre ». Sa comedie n'avait pas besoin d'un si
eloquent avocat, d'un historien aussi brillant; maisles precautions
oratoires ne peuvent rien gäter, venant d'une bouche eloquente
entre toutes. Et puis cette piece porte sur une question tres-con-
troversee et tres-obscure encore. Le mariage indissoluble, la Se¬
paration, le divorce, tels sont en effet les trois termes du probleme
redoutable que l'auteur dramatique pose devant le public. Ne
voulant point aller jusqu'ä indiquer le remede, M. Legouve a du
moins peint le mal dans toute sa realite, et en mettant en lumiere
toutes les consequences : c'est ainsiqu'avec unart et un soin qu'on
ne peut trop admirer il s'est attache ä indiquer les contre-coups
de la Separation sur les enfants.

A ce moment meme, comme si son drame eüt eu besoin de cette
sanclion, un evenement s'est produit, qui a fait Sensation et prouve
une fois de plus que ce qu'on est teilte, au theätre, de trouver
invraisemblable ou force, n'est souvent que l'expression meme
de la realite. En plein jour et en plein Paris, une mere, condam-
nee par les tribunaux ä ne voir son enfant que dans le parloir
d'une pension, a disparu emportant avec eile ce bien qu'on luidis-
putait. Le drame de M. Legouve, faisant son apparition ä la minute
meme oü allait se denouer d'une facon si imprevue Faffaire Che-
vandier de Valdröme, est presque devenu ainsi une oeuvre d'ae-
lualitö.

Souhaitons, dans Finteret du probleme ä resoudre, quela piece
de M. Legouve prenne au theätre la place ä laquelle eile a droit;
il importe qu'elle soit connue de tous et que le public puisse Fap-
puyer de ses plus chaleureux applaudissements, comme il Fa fait
en la voyant interpretee avec un remarquable ensemble par M" e De¬
laporte, M" e Fanny Cenat, MM. d'Avrigny et Rene Didier.

Robert Hyennk.

J,ES F&BOI.IS D'OB

Ne cherchez pas ä imposer vos croyances; inspirez-les par la
persuasion; ne faites un crime ä personne de ce qu'il croit aulre-
ment que vous.

F.-V. Raspail.

ii^A,
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PLANCHE G. N° 856. — DESCRIPTION, PAGE 26>
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PLANCHE G, N° 831. — OESCRIPTION, PAGE 26.

TOILETTE ÜE VISITE ET TOILETTTE D'INTERIEUR
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LE TRESOR DU VIEUX SEIGNEUR
(nOUVELI.E. ---- SUITE.)

Zulpick ne manquait jamaisd'aller ä la grand'messe les diman-
ches; mais, par une vanite singuliere, il se tenait fierement dans
le chceur, ä la place des anciens ducs; et, ehose etonnantc, les
habitants de Brisach trouvaient cela naturel de la part du vieux
cordier, tandisqu'ils l'auraient Marne" dans tout autre.

Tel etait l'homme ä la lanterne.
II me regarda longtemps ä travers la pluie qui rayait l'air, et

malgre l'impatienee qui me gagnait.
Enfin il me dit d'un ton sec :
— Yoici votre chemin.
Et les reins courbes, l'air reveur, il poursuivit sa route vers le

bouchon du pere Korb, en murmurant des paroles confuses.
Quant ä moi, voulant pvofiterdes derniers eclairs de la lanterne,

je grimpai rapidement la terrasse, 011 m'apparut une lumiere a
ras de terre : c'e'tait celle du Schlossgarten. Une servante veillait
encore ; j'atteignis la porte de l'hötel, je frappai, on m'ouvrit, et
la voix de Katel s'ecria :

— Ah! Seigneur Dieu!... quel temps pour voyager... quel
temps! — Entrez... entrez !

J'entrai dans le vestibule ; alors, m'ayant regarde, eile me dit:
— Vous auriez bien besoin de changer, et vous n'etes pas ri-

che, ä ceque je vois...Mais suivez-moi dans la cuisine, vous boirez
un bon coup, vous mangerez un morceau pour l'amour de Dieu;
Je tächerai de vous trouver une vieille chemise, et ensuite vous
aurez un bon lit.

Ainsi park celte excellente ereature, que je remerciai du fond
de l'äme.

Une fois assis au coin de l'ätre, je soupai comme un ve'ritable
loup ; Katel levait les mains au ciel en me regardant, tout emer-
veillee. Quandj'eus ßni, eile me conduisit dans une chambre de
domestique, oü, m'etant de'shabille, je ne tardai point ä m'en-
dormir sous la protection du Seigneur.

Je ne pensais pas alors que je dormais sous le toit de ma propre
maison ! Qui peut prevoir de pareilles choses?Que sont les hommes
sans la protection des etres invisibles? Et, avec cette protection,
que ne peuvent-ils pas espe'rer? Mais alors de telles pensees etaient
loin de mon cceur.

Le lendemain, m'etant eveille vers sept heures, j'entendis le
feuillage frissonner au dehors; ayant regarde par ma fenetre, qui
donnait sur le parc du Schlossgarten, je vis les gros platanes
laisser tomber une ä une leurs feuilles mortes dans les alle'es de-
sertes, et le brouillard etendre ses nuages gris sur le Rhin. Mes
habits etaient encore humides, je les mis cependant, et Katel me
presenta quelques instants apres au vieux Michel Durlach, le
maitre d'hötel, un vieillardde quatre-vingtsans,la figure sillonnee
de rides innombrables, les paupieres flasques. 11 portait une petite
veste de velours brun, a boutons d'argent, les culottes de drap
bleu, les bas de soie noire, les souliers ronds a larges boucles de
cuivre des anciens temps, et se tenait assis, les jambes croise'es
au coin du poele de fa'ience de la grande salle.

Comme je lui demandais du travail, — car j'avais pris la re'so-
lution de rester ä Vieux-Brisach, — apres m'avoir regarde quel¬
ques instants, il voulut voir mon livret, et se mit ä lire gravement
ses grosses besicles posees sur son nez bleu en bec de corbin. De
temps en temps il inclinait la töte et murmurait :

— Bon... bon !
A la fin, levant les yeux, il me dit avec un sourirc bienveil-

lant:

— Vous pouvez rester ici, Nicklausse; vous remplacerez Kasper,
qui doit partir apres-demain pour rejoindre son regiment. Vous
irez voir, matin et soir, sur lajetee, s'il y ades voyageurs, et vous

amenerez leurs bagages. Je vous donne six tlorins par mois.le lo-
gement etlanourriture; la generosite des voyageurs vous fera bien
le double, et, plus tard, nous verrons ä faire mieux, si nous
sommes contents de vous. Cela vous convient-il?

J'acceptai de bon cceur, ayant resolu, comme je viens de vous
le dire, de rester ä Vieux-Brisach, mais ce qui me confirma encore
dans celte re'solution, ce fut l'amvee de M" e Fridoline Durlach,
dont les grands yeux bleus et le doux sourire s'emparerent de
mon äme.

Teile j'avais vu Fridoline, fraiche, souriante, de beaux che-
veux blonds cendres retombant en larges nattes sur son cou blanc
comme la neige, la taille gracieuse, les mains un peu grasses et
potelees, la voix aimante; teile jel'avaisvue dans mon reve,ä
peine äge'c de vingt ans, et soupirant dejä, comme toules les
jeunes Alles, apres l'heure fortunee du mariage, teile je la
revis alors.

Et pourtant, monsieur Furbach, en songeant ä ce que j'etais,
moi, pauvre domestique, vetu de la blouse grise, attelc chaque
soir ä ma charrette comme une bete de somme, la tete penchee,
haletant et triste, je n'osais croire ä la promesse des esprits invi¬
sibles, je n'osais me dire : « Voici ta fiancee, celle qui t'est pro-
mise ! » Non, je n'osais m'arreter ä cette idee; j'en rougissais,
j'en tremblais, je m'accusaisde folie : je voyais Fridoline si belle,
et moi si denue de tout!

Malgre cela, Fridoline, des mon arrivec au Schlossgarten,
m'avait pris en affection, ou plutöt en commise'ration. Souvent le
soir, ä la cuisine, apres le rüde labeur du jour, quand tout
abattu je me reposais au coin de Fätre, les mains croise'es sur les
genoux et l'oeil reveur, eile cnlrait furtivement comme une fee,
et tandis que Katel, le dos tourne, lavait la vaisselle, eile me re-
gardait en souriant et murmurait tout bas :

— Vous etes bien las, n'cst-ce pas, 1Nicklausse? II a fait si mau-
vais temps aujourd'hui! Cette grande averse vous a trempe. Vous
faites un travail bien rüde, souvent j'y pense, oui, bien rüde!
mais un peu de patience, mon bon Nicklausse, un peu de pa-
tience; quand une autre place sera vacante ä l'hötel, vous 1'au¬
rez. Vous n'etes pas fait pour trainer la charrette; il faut un
homme plus fort, plus rüde que vous.

Et, tout en parlant, eile me regardait d'un oeil si doux, si com-
palissant, que mon cceur en fre'missait; mes yeux se remplissaient
de larmes; j'aurais voulu me jeter äsespieds, prendre ses petiles
mains dans les miennes, y poser mes levres en sanglotant. Le
respect seul me retenait. Mais lui dire : Je vous aime ! jamais
je ne l'aurais ose. Et pourtant Fridoline devait etre ma femme.

En ce moment, Nicklausse suspendit son recit, l'e'motion le
suffoquait. Le vieux Furbach lui-meme se sentait lout attendri;
il regarda le brave garcon pleurer ä ces Souvenirs; ces sanglots
de bonheur l'emouvaient jusqu'aux entrailles, mais il ne trouvait
pas un mot ä dire.

Au bout de quelques minutes, 1'emotion de Nicklaüsse e'tant
un peu calmee, il poursuivit :

— Vous pensezbien, monsieur Furbach, que pendant cet hiver
de 1828, qui fut tres-long et tres-rude, mon idee fixe ne me quitta
jamais. Representez-vous un pauvre diable, la bretelle au cou,
trainant sa charrette, matin et soir, dans cette immense coquille
qui semble n'en plus finir, des bords du Rhin ä la terrasse.

Vousla connaissez, cette rampe, oü s'engouffrent tous les vents
de l'Alsace et de la Suisse ; que de fois, a mi-cöte, je me suis
arrete regardant les vastes de'combres, les noires cahutes au-des-
sous, et me disant : Le Ire'sor est au milieu de cela... quelque
part... je ne sais oü... mais il y est! Si je le decouvrais, au Heu
d'avoir la figure cinglee par la pluie, les pieds dans la boue et la
corde aux reins, j'aurais chaud, je serais assis devant une bonne
table, je boirais de bon vin, et j'ecouterais le vent, la pluie, la
grele se dechainer au dehors, en remerciant Dieu de ses bonte's.
Et puis... et puis, je verrais une douce figure me sourire.
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Ces pensees me donnaient la fievre; mes yeux pei'Qaient les
murs, je sondais du regard toutes les profondeurs de l'abime, je
sapais le pied de chaque tour, j'en calculais l'epaisseur par le
couronnement.

— Ah ! m'ecriai-je, je trouverai... je trouverai... il faut que je
trouve !

Unc sorte d'attrait bizarre ramenait toujours ma vue au donjon
de Gontran-l'Avare, qui fait face ä la montee. C'est une haute
maconnerie couronnee de lourds creneaux, qui saillent en relief
du cöte de Hunevir. Le donjon de Rodolphe s'eleve tout aupres.
Entre les deux s'abaissait le pont-levis de la place : ces deux tours
formaient en quelque sorle les jambages de la porle colossale.

Une circonstance surtout m'atlachait ä la tour de Gontran ; c'est
qu'ä moitie de sa hauteur, sur une large pierre degrossie, est
sculptee une croix surmontee d'un casque, et les deux gantelets
cloues ä la place des mains du Christ.

Yous n'avez pas oublie, monsieur Furbach, la pctite croix quo
je portais toujours sur moi, et que je vous fis voir le jour de mon
depart; cette croix nie paraissait semblable ä celle de la tour de
Gontran : c'etaient le memo casque, les memes gantelets, — et
puis en passant pres de la tour, chose inconcevable, il m'arri-
vait chaque fois de fremir des pieds ä la töte: je nie sentais
envahi par une force etrange; la peur me saisissait, et malgre
mon desir de penetrer ce mystere, l'effroi de la mort me faisait
t'nir.

Une fois rentre dans ma chambre, le soir, je me traitais de
lache, je me promettais d'avoir plus de courage le lendemain ;
mais l'idee de me trouver face ä face avec des etres d'un monde
inconnu renversait toujours mes fortes resolutions.

En outre, au pied de cette fameuse tour, dans l'ancienne cave
de la salle d'armes, habitait le vieux cordier Zulpick, qui, depuis
mon arrivee ä Hcisach, epiait mes moindres demarches.Que me
voulait cet nomine? Soupconnait-il mes projets? Lui-meme etait-
il possede des meines instincts? Avait-il des indices? Je ne pou-
vais me defendre d'une vague apprehension en le voyant: evi-
demment entre Zulpick et moi existait un interet quelconque...
De quelle nature etait cet interet? Je l'ignorais et restais sur mes
gardes.

Or, depuis trois mois, je trainais ma charrette sans oser pren-
dre une resolution solide; ledecouragementvenait, ilme semblait
parfoisque l'espritdes tenebresavaitvoulu se rirede macredulite;
chaque nuit je rentrais au Schlossgarten dans une tristesse inex-
primable. Katel et Fridoline avaicnt beau me demander la cause
de mon chagrin et me promettre un meilleur sort, je maigrissais
ä vue d'oeil.

L'hiver etait venu, le froid etait excessif, surtout dans les nuits
claires oü les etoiles fourmillent au ciel, oü la lune brillante des-
sine sur la neige les ombres des grands arbres, avec leurs mille
rameaux entrelaces.

Dans ce temps-lä, les bateaux ä vapeur n'existaient pas encore;
de gros bateaux ä voile faisaient le Service ; ils arrivaient ä huit,
neuf, dix, onze heures, souvent ä minuit, selon que le veut etait
plus ou moins favorable. 11 fallait les attendre sur la jetee, au
niilieu des ballots, la neige tombait lentement et me couvrait
comme un bloc de pierre. Et puis, quand le bateau avait passe,
je rentrais souvent sans bagages, car en hiver les voyageurs sont
rares.

Un soir de janvier, je remontais ainsi fort triste: comme il etait
tombe beaucoup de neige, ma charrette ne faisait pas de bruit,
J'arrive ä mi-cöte et je m'arrete, les coudes sur le petit mur, ä
ma place habituelle, pour regarder la tour de Gontran. Le temps
etait redevenu clair; au-dessous de moi le village dormait, les
arbres couverts de givre et de neige scintillaient ä la lune. Long-
temps je regardai les toits blancs, les petites cours noires avec
leurs pioches, leurs pelles, leurs herses, leurs charrues, leurs
bottes de paille pendues aux hangars, leurs lucarnes oiila neige

s'etait amoncelee. Pas un bruit ne montait, pas un soupir, et je
me disais: Ils dorment... ils n'ont pas besoin de tresor!... Mon
Dieu, qu'est-ce que c'est que de nous? Est-ce qu'onabesoin d'etre
riche ? Est-ce que les riches ne meurent pas comme les pauvres?
Est-ce que les pauvres ne peuvent pas vivre, aimer leur fenime,
leurs enfants, se rechauffer au soleil quand il fait chaud, et au
coin du feu quand il fait froid, comme les riches? Ont-ils besoin
de boire de bon vin tous les jours pour etre heureux?... Et quand
tous se sont traines quelques jours sur la terre, ä voir le ciel, les
etoiles, la lune, le fleuve bleu, la verdurc des champs et des
bois; ä cueillir quelques fruits le long des buissons, ä presser
leurs grappes de raisin, ä dire ä celle qu'ils aiment: «Tu es la
plus belle, la plus douce, la plus tendre des femmes... Je t'aime-
rai toujours!...» et ä faire sauter leurs petits enfants dans leurs
mains, ä les embrasser, ä rire de leurs gazouillemcnts: quand ils
ont fait tout eela,—-les choses qui sont le bonheur, le pauvre
bonheur de ce bas monde, — eh bien ! est-ce que tous nedescen-
dent pas les uns apres les autres, en rohe blanche ou en guenilles,
en chapeau ä plumes ou en cheveux, dans la meme caverne
sombre d'oii l'on ne revient jamais, et oü Ton ne sait pas ce qui
se passe? Faut-il donc des tresors, Nieklausse, pour tout cela? Re-
flechis et calnie ton äme. Retourne ä ton village, eultive ton petit
champ, le champ de ta grand'mere ; epouse Gredel, Christine
ou Lotchen; une grosse Alle rejouie, si tu veux; une maigre un
peu melancolique si ca te fait plaisir... Seigneur Dieu! il n'en
manque pas! Suis l'exemple de ton pere et de ton grand-pere;
assiste ä la messe, ecoute M. le eure, et, quand il faudra pren-
dre le chemin qu'ont suivi les autres, on te benira, et dans cent
ans d'ici tu seras un ancien, un de ces braves gens dont on de-
terre les os avec respect et dont on dit : « Ah ! dans ce temps-lä,
c'etaient de braves gens... Aujourd'hui on ne voit plus que des
gueux ! »

Ainsi revais-je penche sur le mur, admirant le silenee du vil¬
lage, des etoiles, de la lune et des ruines, et portant le deuil de
mon tresor que je ne pouvais avoir.

Mais comme j'etais lä depuis quelques minutes, tout ä coup,
en face de moi, ä cent metres au-dessus, sur la plate-forme, quel¬
que chose remua, puis une tete s'avanca lentement, etendit un
regard sur le fleuve, sur la jetee, puis le long de la rampe.

Je m'etais baisse ; ma charrette, pres du mur, disparaissait der-
riere la courbe.

C'etait Zulpick; il avait la tete nue, et comme la lune brillait
de tout son eclat, malgre la distance, je vis que le vieux cordier
etait anime de quelque pensee etrange; ses joues blafardes
etaient tirees, ses grands yeux couverts de sourcils blancs etince-
laient; pourtant, il paraissait calme. Apres avoir longtenips re-
garde, il se couvrit de son vieux bonnet de marlre — il s'etait
decouvert pour epier,—■ puis je le vis descendre le sentier rapide
qui longo la tour de Rodolphe, et bientöt se perdre dans les bas-
tions.

Qu'allait-il faire au niilieu des decombres ä cette heure? Tout
de suite l'idee me vint q'u'il allait chercher le tresor; et moi,
tout al'lieure si calme, je sentisunflot de sangme colorerla face ;je
passai la bretelle ä mon epaule et me mis h courir de toutes mes
forces; les roues sur la neige ne faisaient pas le moindre bruit.
En quelques minutes, je l'us sous le hangar du Schlossgarten ; je
saisis une pioche et revins, toujours en courant, suivre le vieux
cordier ä la piste. Au boutd'un quart d'heure j'etais dans le fosse,
emboitant ses pas dans la neige. Je courais si vite que tout äcoup,
au detour d'un amas de decombres, je me vis nez ä nez avec
Zulpick, qui tenait un enorme levier, et me regarda face ä face
en pressant sa grosse barre de fer ä deux mains.

Erckmann-Chatrian.
(La suite au prockain numero.)
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VENISE
BON H1STOIRE PAB M. CHARLES YRIARTE

Lorsquc nous avons rendu compte du magnifique ouvrage quo
M. Charles Yriarte a consacre ä Venisc (1), nous n'avons pu que
donnerun apercu sommaire de ee que contiennent les chapitrcs
oii sont traitees les interessantes questions de la DenteUe et du
Costume. Nous tenons aujourd'hui la promesse que nous avons
faite d'en reparier plus longuement et de reproduire quelques-unes
des curieuses gravures dont les soins de Fediteur et de l'auteur
ont illustre cette partie du
livre.

Avant d'y introduire nos
lectrices, nous avons tenu
cependant ä mcttre saus
leurs yeux le portrait d'unc
femme qui a sa place mar-
quee dans l'histoire de la
Typographie par la protec¬
tion qu'elle sut accorder ä
Fun de ses plus illustres
fondateurs. C'est ä cette
protection d'Isabelle d'Este,
cn memo temps qua la
devorante aetivite d'Alde
Manuce, qu'ont du d'etre
sauvees et mises entre les
mains de tous les epaves
qui restaient encore du
grand naufrage des chefs-
d'oeuvre de la liüerature
grecque pcndant le moyen
äge. Ce portrait de la mar-
quise de Mantoue n'est
pas, d'ailleurs, ün des do-
cuments les moins precieux
de l'histoire du costume fe¬
minin au quinzieme et au
seizieme siecle.

Mais arrivons bieo vite a
l'unc des plus importantes
specialites de Venise, c'est-
a-dire ä cette Industrie de
la dcntelle gloricusement
cultivee par toutes les grau
des villes de l'Italie du
Nord,mais oii Venisc a me-
rite d'etre classce hors rang
pour ses points ä l'aiguüte.

« L'epoquc du veritable
luxe, dans la Uepubliquc de Venise, — dit a ce sujet M. Charles
Yriarte, que nous tenons ä laisscr parier, — n'est pas, conime on
pourrait le croire, le seizierne, niais ]>ien Je quinzieme siecle ;
vers I 150, la richesse des patriciens est arrivec ä son apogec...
Les palriciennes, dans les grandes occasions, telles que mariages,
reeeptions d'umbassadcuff, visites des princes elrangcrs, de-

ISAB!

(1) Venise (Hisloipc, Art, Industrie, In Ville, In Vie), par Charles
Yriarte. Un volumc imprime sur bcau papier teinte, format grand in-folio,
et orne de Ö25 gravures. Cet ouvrage, dont la premierc partie a paru l'an-
neederniere ä pareille epoque, vient d'etre complete par la publication de
la seconde partie. Prix des ileux parties reunies dans un carton-portefeuille,
50 francs; prix de l'ouvrage relie, CO francs. — J. Rothschild, edileur'
13, rue des Saint-Peres, Paris,

ploient un tel luxe que vers 1514, en plein se'nat, deux vieux
senateurs moroses, devaneant de plus de quatre siecles le sena-
teur Dupin, demandent la parole pour denoncer publiquement
les ruineuses fantaisies de ces helles Venitiennes, les raffinc-
ments, les recherches, les folics « dignes du Ras-Empire », de
Celles qui devraient rester paisihles au logis et probablemcnt aussi
filer la laine (ce qu'une patricienne de Venisc s'est toujours gar-
dee de faire).

» Des 1474, la loi avait proscrit certains bijoux, certaincs etofles,
et, ce qui paraitra bien singulier, les perles, cette parure si
seyantc, si calmc, qui sent si peu la parvenuc et qui nous semble,
a nous, en memo temps que la preuve de la plus haute richesse,

la preuve du supreme goüt;
les perles avaient ete sur-
tout l'objet des rigueurs du
se'nat. II faut bien direque,
lors des tournois du duc de
Ferrare et lors de l'entree
de tel ou tel ambassadeur,
on avait vu des patriciennes
couvrir leurs bras, leur
eou, leur poitrine, leurs
cheveux et memo leur robe
de perles oricntales du plus
haut prix, semblables ä des
chässes Vivantes qui por-
faient sur elles le poids de
plusicurs milliers d'ecus
d'or.

» En 1514, on reglemen-
ta le costume, et voiei la
liste des objets que viserent
les prorediteurs auxpompes:
l'ambre, l'argent travaille,
les agates, les manteauxde
dames, les dentelles, les
boutons de diamant, les
chaincs, les capes de soie,
les gants travailles d'or et
d'argent, les perles, les ser-
viettes ouvragees d'or, d'ar¬
gent et de soie, les man¬
ches ä dentelles, l'or email-
le, les etoffes de Damas de
toutes couleuis, les velours
de toute qualite, les cuirs,
les broderies, les evenlails,
les gondoles, leurs couver-
tures et leurs tapis, les
chaises a porteurs doublecs
de velours. — On voit que
tout etait atteint et que les

senateurs devenaient des Catons; ils ne s'en tinrent pas aus
vetements, a la livre'e et auv gondoles, ils reglementorent les
festins, limiterent l'ornementation et le luxe de la vaisselle d'ar¬
gent et d'or, le notobre des plats, les menus et jusqu'aux bonbons
et plats monles. Depuis tres-longlemps, ils avaient reglemente
le costume el la (oilclie des dogaresses, regle leur tenue de ville,
ceUe de^gala, Celle de ceremonie officielle, l'habit de dcuil,
l'habit d'tiglise et möme celui du piive. »

Toute medaille a son revers. Ce Systeme, en admettant qu'il
cüt un bon cöte, cn avait ä coup sur un mauvais. Commcnt, cn
eflet, concilier ces idees de repression avec le developpemenl du
commerce, avec le goüt des Venitiens pour tout ce qui est pompe
et somptuosite ; et commcnt aussi ne pas entraver et rendre de-
sormais difQcile ce deploiement de luxe prodigieux, presque fou,

d'Este, Murquiso i>e JUsi'oUc:, l'.o.ejtr,. - d'AUe Manuce,
d'apres le Portrait du Titien, cojiiii par Rubens.

■■■■■■■■■
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qui est l'apanage des
grandes fetes nationales
et des reeeptions offi-
cielles? Le Senat, dans
sa sagesse, avait tout
prevu; ä certains jours,
il lächait la bride aux
passions qu'il refrenait
pav des lois, et le com¬
merce n'y perdait rien.
On pouvait avoir un mil-
lion de perles, mais on
ne pouvait les porter que
ces jours-lä, et voiei le
texte du decret rendu en
1574, ä Foccasion de

Fentree de Henri III ä
Venise : « Nonobstant
tout decret contraire, il
sera permis a. ebaeune
des dames qui seronl in-
vitees ä ladite fete de
porter tous vetements et

joyaux quelconques de nalure ä leur scmblcr plus favo-
rables ä 1'ornement de leur personne. » On juge de ce
qui pouvait resulter d'un tel decret; comme s'il a ete
exaspere par la prohibition des provediteurs, le goüt des
patriciennes pour la toilette ne connait plus de bornes en
ces jours solennels. Elles arrivent ä des resultats incroya-
bles, et l'etude de M. Charles Yriarte sur « la Femme ä
Venise au seizieme siecle » fournit, ä cet egard, les plus
curieux details. II y montre notamment la patricienne de
Venise en train de se blondw les cheveux, et coiffee du
singulier chapeau sans l'ond
qui laisse passer les meches,
se lenant sur la terrasse de
sa maison dans le but de se
faire sicher. Rien de plus

piquant, il faut l'avouer, et notre au-
leur a trouve fort ä propos dans une
petite plaqueltc tres-rare de la bi-
bliotheque de l'erudit marquis Giro-
lamo d'Adda, de Milan, le commen-
taire vifetanime, contemporain sur-
tout, de cette gravure celebre dont
Vecellio a donne le dessin et dont le
livre de M. Yriarte nous permet de
reproduire un autre exemple d'apres
Bertelli: « Voyez-les plantees et pre-
nant racinc sur leur balcon tant que
rayonne le soleil! Elles se peignent,
elles-sc mirent, et puis elles restent
lä trois heures ä se secher la tete ! »
Voilä donc pourquoi, dans Veronese,
il n'y a que des femmes blondes, et
dans le Titien que des deesses, des
nymphes et des vierges aux cheveux
dores, rutilants, de cette incompa-
rable nuance enfln ä laquelle on a
donne le nom du grand peintre.

Ce n'cst pas tout. Allant jusqu'au bout dans la voie des revela-
tions, M. Yriarte nous fournit encore un detail bien fait pour por¬
ter le dernier coup aux dames de Venise, aux gentildonne, comme
dit Saint-Didier. Non-seulement la nature ne les avait pas faites
blondes, mais eile ne les avait pas faites opulentes, grandes, nobles
de cette noblesse de deesse, qui se denonce dans la demarche et

Venitienüe coilfeo de hi Solana, blondissant ses cheveux
ifapres Pielro Bertelli. — xvi" siecle.

qui est le caehet des
Esther, des reines
et des Venus triom-
phantes du Paolo.
Helas ! oui, voiei la
verite : comme elles
seteignaient les che¬
veux, elles se haus-
saient sur des patins
qui, Caches sous les
robes, faisaient que
meine les naines
exquises pouvaient
passer pour des
geantes plcines de
seduetion. A l'appui
de ce qu'il avance,
craignant d'etre ac-
cuse de calomnie ou
tout au moins d'exa-
geration, M. Yriarte
cite l'extrait suivant
de la Ville et la Re-
publique de Venise, du sieur de Saint-Didier
presque un contemporain :

« Les Alles du dernier doge, Dominique Contarini,
furent les premieres qui s'atlranchirent de cette in-
commode sujetion des patins. II y en avait de deux
pieds de haut, avec lesquels ces dames paraissaient de
veritables colosses, ne pouvant mettre un pied devant
l'autre sans etre appuyees sur les epaules de deux
femmes de chambre. 11 y a grande apparence que la
politique des maris avait introduit un pareil usage,

dont on dit qu'ils se trou-
vaient fort bien; car un
ambassadeur, discourantde-
puis peu avec le meine
doge et quelques-uns de
ses conseillers, pendant qu'on s'aü-
sembla.it dans le palais pour tenir cha-
pelle, tomba sur l'usage de ces enor¬
mes patins, leur disantque les petits
souliers etaient incomparablement
plus commodes, ä quoi un des con¬
seillers repondit avec une mine aus-
tere et repliqua deux fois qu'ils n'e-
taient que trop commodes. »

Avec la meilleure volonte du monde,
on ne saurait rien trouver de plus cu¬
rieux dans cet ordre d'idees-lä, et les
Franco, les Bertelli, Cesare Vecellio,
qui sont la grande ressource de l'his-
torien en un pareil sujet, avec le livre
si connu « Beyli llabiti antichi e mo-
demi di diver si parti del mundo, » ne
seront jamais aussi formeis. Apres ce
temoignage de Saint-Didier, on est
desormais fixe sur le talent que met-
taient les Veniticnnes ä « embcllir »
leur beaute !

Pietro Bertelli acheve le tableau ennous montrant les costumes
de toutes les classes, depuisla femme libre monteesur ses patins,
jusqu'ä la cameriste, la fiance'e, Fepouse; puis viennent la Novice
avec le Ballarino (maitre de danse), la Veuve, la Matrone qui tient
ä la main ces petits eventails a la mode de Constantinople ci-
dessusreproduits, la dame ä la Solana, etc.

Hb
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Ce qu'on vient de lire sufflrait ä donner une idee de l'interet
que presente, au poinl de vue feminin, le livre de M. Charles
Yriarte; mais nous avons encore ä glaner au sujet de la denlelle
et du costume, etc'est ee quo nous ne manquerons point de faire
a la prochaine occasion.

Robert Hyenne.

—t^^NTC^C^»—

Chacun sait combien le goudron est im medicament precieux
dans les cas de bronchite, phlhisie, catarrhes, rhumes, et en ge-
neral contre les affeclions des bronches et des poumons.

Malheureusement, bien des malades ä qui ce produit serait
utile ne l'emploient pas, soit ä cause de son goüt qui ne platt
pas ä tous, soit ä cause de l'ennui que leur donne la preparation
de l'eau de goudron.

Aujourd'hui, gräce a. l'ingenieuse idee de M. Guyot, pharma-
cien a Paris, toutes les repugnances plus ou moins justifiees du
malade ont cesse d'exister.

M. Guyot est parvenu ä enfermer le goudron sous une mince
eouche de gelatine transparente, et ;\ en former des capsules
rondes de la grossem' d'une pilule. Ces capsules se prennent au
moment du repas et s'avalent facilement sans laisser aueun goüt.
Aussitöt dans l'estomac, l'enveloppe se dissout, le goudron s'emul-
sionne et s'absorbe rapidement.

Ces capsules sont d'une conservation indefinie ; a ce point que,
d'un flacon de'jä entame, Celles qui restent ont conserve toute
leur effleacite au bout de plusieurs annees.

Les Capsules de goudron de Guyot oftrent un mode de traitement
rationnel et qui ne revient pas ä plus de 10 ou 15 Centimes par
jour, et dispense de l'emploi de toute espece de tisane.

Comme tous les bons produits, les capsules de goudron de
Guyot ont souleve de nombreuses coneurrences. M. Guyot ne peut
garantir que les flacons qui portent sur Tetiquette sa signature
imprimee en trois couleurs. Ces capsules se trouvent dans la plu-
part des pharmacies.

REVUE DES MAGASINS

II faut se häter de profiter de
la gracieuse prime Offerte par la
niaison de Plument et que nous
avons indiquee dans nos prece-
denls numeros. Nos lectrices
voudront bien ne pas oublier
que, passe le mois de fevrier, il
ne sera plus fait droit a aueune
de in an di'.

Avec le nouveau corset Cui-
rasse Jeanne d'Arc et la traine
cab/iie, la maison de Plument
donne trois cache-corsets, dont
un uni, un autre garni de den-
telle de Mirecourt pur fil, et le
troisieme entoure d'une brode-
rie ; ces cinq jolies pieces sont

aecordecs comme prime ä nos Abonnees pourlasomme de 48 Francs.
On ne peut que savoir gre ä M. de Plument d'avoir songe ä olliir un

choix d'objels aussi utiles, et dans des conditions d'clegance et de confor-
table aussi exceptionnelles. Les cache-corsets sont tailles et coufectionnes
sur le modele des nouveaux grands corsets que t'on porte exclusivemenl
aujourd'hui. Nous ajouterons que nulle part encore on n'a songe, comme
l'a fait M de Plument, ä transformer le cachc-corset; les lingeres elles-
mciucs fönt encore l'ancien modele. Nous pouvons donner ä nos lectrices
l'assurante qu'ä partir de ce jour elles trouveront toujours le nouveau
cacbc-corset dans la maison de Plument.

II est indispensable de joindre un bon de poste de 48 franesä la demande
adressee ä M. de Plument (33, ruc Vivienne) pour recevoir franco cette
prime exceptionnelle. Ne pas oublier d'indiquer les mesures precises.

— Nous n'avons pas besoin de dire ici ce que nous pensons de l'impor-
tance de la chaussure en matiere de costume : nos lectrices, sur ce point, ne
pensent pas autrement que nous. A Celles qui veulent etre bien chaussees,
et toutes sont certainement dans ce cas, nous conseillons de s'adresser ä
la maison Poivret et C'c (61, rue Montorgueil); elles y trouveront non-
seulement le plus joli choix de modeles qu'elles puissent desirer, mais en¬
core ä des prix fort moderes. Cette maison, il importc de le remarquer,
est la seule qui vende la chaussure cousue au prix meine oii les autres mai-
sons vendent la chaussure clouee. De plus, et c'est la encore un point
essentiel, eile possede toujours une nombreuse Serie de largeurs sur toutes
les longueurs de pieds, ce qui lui pennet de chausscr les pieds les plus
difficiles.

La niaison Poivret fabrique ä la l'ois la chaussure de fatigue et la chaus¬
sure de luxe, dans la plus large aeeeption du niot : demi-bottes en chevre
inate; en chevreau, avec empeigne maroquin; en chevreau glace ou en
mordore; en drap noir etgrande claque, etc., avec boutons sur le cöte et
talons Louis XV.

Nous y avons vu de jolis souliers de soiree, en satin noir ou blanc, avec
barrettes mignonnes, nceud coquet et talons Louis XV. Ce modele, qu'on
designe sous le nom de « soulier Charles IX », est aussi elegant que solide.
On le retrouve en chevreau ^erni, en mordore, velours, etc.

En demandant le catalogue illustre de la maison Poivret et C ic , on peut
se rendre compte de la varietc des modeles, de leur caractere et de leurs
prix. Ce catalogue estadresse franco sur demande affranchie.

SPECIALITES

Quelle est la femme qui n'emploieunmoyen quelconque pour entretenir
ou augmenter la fraicheur naturelle de son teint? Nous n'en connaissons
point et nos lectrices sont certainement de notre avis : aussi ne craignous-
nous pas de repetcr les memes choses quand il s'agit de l'interet de leur
beaute.

he. lau antepheligue de Candes est une preparation exceptionnelle qui
transformc le teint le plus rebelle; gräce ä son action puissaute, les taches
de toute sorte, les rugosites, les plaques jaunes, le masque de grossesse,
les taches de rousseur, tout cela disparait comme par enchantement. Rien
n'est preferahle pour enlever les traces de veille et de fatigue. Avis aux
jolies femmes qui vont dans le monde !

Dcmander le lau antephilique de Candes ä l'inventeur (26, boulevard
Saint-Dcnis).

M. o'A.
■«^^ Gl/ViS*-*-

AVIS llll'OKIAM

A nos AbojNnees anciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apporte's dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reckmation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifierait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres a MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatre-Septembre, et de toujours specifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom¬
breuses publications s'appliquent leurs observations.

Ad. G. et Fils.

ROUVENAT (#) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FJLS, proprietaires-gerantt.
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